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			La lettre d’Esparbec

			


			« J’aime mieux qu’on me sache putain et heureuse, que femme honnête et désespérée. » Commentez cette pensée de l’Arétin en puisant des exemples dans votre vie amoureuse. Voilà le « devoir » de vacances que j’avais donné à deux aspirantes correctrices. Voyez- vous, souvent débarquent, armées de leur curriculum, de ces jeunes postulantes qui font la tournée des éditeurs en quête de menus travaux de bureau : lectures, corrections, saisie informatique...

			Et pour qu’il n’y ait pas le moindre doute sur la nature des textes auxquels elles auront éventuellement à travailler, je leur livre ce second extrait du même Arétin :

			« Une putain ne semblerait pas être putain, si elle n’était coquine, par grâce et privilège ; une putain qui n’aurait pas toutes les qualités de la putain serait une cuisine sans cuisinier, un repas sans boire, une lampe sans huile, un macaroni sans fromage. »

			Avouez que c’est puissamment pensé et que ce sont des comparaisons qui parlent tout de suite aux amateurs de putains coquines que nous sommes tous (si nous aimons vraiment les femmes) ; il n’est que de se souvenir des nouilles sans fromage qui se laissent languissamment déculotter et qui regardent le plafond en attendant que la corvée finisse ; et les lampes sans huile, est-il rien de plus lugubre, je veux parler de ces vagins qui quoi que vous fassiez demeurent aussi secs que de l’amadou !

			Non, non, mille fois non, Pierre Arétin a raison, une putain doit être coquine, une salope doit être cynique, laissons les lugubres pantomimes des gymnastiques conjugales aux mornes partenaires du porno pantoufle et vautrons-nous joyeusement dans le stupre et la débauche en compagnie des mouilleuses hilares ; « joyeusement », parfaitement, je le maintiens, la débauche doit être joyeuse, le cul doit exulter, rien n’est plus éloigné de mes vœux que les gang-bangs qu’on pratique dans les ergastules de certains clubs échangistes... Ces tristes étalages de viandes blêmes et de poils vous dégoûteraient du sexe à jamais ! Horreur, fuyons ces lieux sans âme.

			Vous me direz : « Et alors ? Le sexe n’est pas tout. Il y a tant d’autres choses agréables, dans la vie. Ne serait- ce que les plaisirs de la gueule ! »

			Certes, je serais le dernier à les bouder ; parlez-moi d’une tête de veau sauce gribiche accompagnée d’un bon bordeaux ! N’empêche que ce serait une vie bien fade qui se limiterait aux plaisirs de la table, sans ce zeste de folie qu’on ne trouve que dans le cul des divines salopes. D’ailleurs, les deux vont ensemble, vous verrez rarement un végétarien se livrer aux galipettes avec allégresse ; non, tous les plaisirs se rejoignent : plaisirs de bouche, plaisirs du cul, un fin baiseur a toujours bon bec, une putain coquine aime forcément la bonne bouffe.

			Ce n’est pas un hasard si les comparaisons de l’Arétin unissent le fromage des macaronis et l’huile des joyeux vagins, et si les meilleures baises se font après qu’on s’est bien rempli la panse : est-il meilleure façon de digérer une bonne ventrée que d’aller brûler ses calories en excès entre les cuisses de l’accorte cuisinière, pour la récompenser comme elle le mérite des fatigues qu’elle s’est données devant ses fourneaux ?

			Quant aux deux correctrices dont je parlais plus haut, ne craignez rien, nous les retrouverons en temps voulu ; en attendant, je vous laisse en compagnie des lubriques compagnons dont S. Parker (un auteur qui se fait trop rare, à mon gré) nous décrit les coquines aventures.

			Votre dévoué,

			


			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			
C’était bien la première fois de sa vie que Geoffrey se levait à six heures du matin. Sa mère avait dû venir au moins quatre fois dans sa chambre pour finalement lui secouer les épaules avec énervement. Il avait daigné s’asseoir sur le bord de son lit en grognant : il savait qu’il ne pouvait plus y couper. Il se dirigea vers son jean et son tee-shirt à l’effigie d’un groupe de hard rock, roulés en boule sur le plancher, mais sa mère arrêta son élan avec un petit sourire.

			— Tss tss... Le père Jean a bien précisé que vous deviez être en uniforme pour le départ. Je t’ai tout préparé, va voir dans ton placard.

			Toute la nuit il avait espéré se réveiller de ce cauchemar, mais la tenue soigneusement repassée qui reposait sur l’étagère acheva de le réveiller. Il y avait un short et une chemise kaki, des chaussettes de laine écrue et un foulard où le bleu roi et le jaune vif s’entrelaçaient. Il allait ressembler à un vrai guignol fringué comme ça.

			Mais le deal avait été passé avec son père et il ne pouvait plus reculer.

			Durant sa classe de troisième, il avait passé son temps à draguer les filles et à faire les pires imbécillités pour attirer leur attention. Total, moyenne proche de zéro, tous les profs à dos, et en plus il était déjà redoublant.

			En tout cas il avait pris du bon temps. Quelques copines amenées à la maison lorsque ses parents étaient absents, et après un ou deux verres du whisky paternel, il avait pu par- faire leur éducation. C’est fou ce qu’il avait compris en une année, jusqu’où une fille peut aller quand on sait bien s’y prendre. Il savait repérer facilement celles qui en voulaient, et, plutôt mignon comme elles disaient, il n’avait aucun mal à leur faire faire tout ce qu’il voulait. Mais finalement c’était les timides et rougissantes qu’il préférait, celles qui en avaient envie mais à qui ça faisait honte. Là, c’était un vrai régal de voir le rouge qui marbrait leur cou et leurs joues quand il les branlait à la va-vite derrière les buissons du parc du collège.

			Une en particulier l’avait bien branché : une blonde aux cheveux très fins et aux yeux d’un bleu transparent et qui bais- sait toujours le regard devant lui. Il avait fait semblant de s’intéresser à elle, de discuter « problèmes de leur âge ». Il lui démontra avec quelques théories fumeuses que le sexe et le plaisir étaient naturels, que ce n’était pas sale... Il avait fini par la convaincre de venir avec lui entre midi et deux dans un coin reculé du parc qui entourait le collège pour lui montrer ce qu’était « la nature »...

			Il avait vite senti qu’elle était remplie de crainte et en même temps qu’elle avait envie de se laisser faire.

			Il lui avait dit qu’il s’agissait d’une expérience importante pour elle, qu’il fallait qu’elle découvre la vie. Ils s’étaient assis sur un tapis d’aiguilles de pins près du mur d’enceinte sans échanger de paroles. Geoffrey l’avait tout de suite embrassée sur la bouche et introduit sa langue. Il avait senti la mollesse de ses lèvres, la tiédeur de la bouche grande ouverte comme si elle se sacrifiait. Il avait voulu que son baiser soit obscène, et avait enfoncé sa langue le plus profond qu’il le pouvait, en introduisant de la salive.

			Elle était inerte, tout son corps très chaud, comme si elle avait un peu de fièvre. Il avait deviné qu’elle avait de gros nichons et s’était empressé de passer ses mains dans l’échancrure de son corsage, pour trouver la chair tiède et molle sous les bonnets. La passivité de Véronique (un prénom qui collait bien à son physique) excitait son sadisme. Il avait malmené les grosses mamelles, les pinçant, les malaxant, tirant sur les bouts... Sa bouche collée à la sienne, la fouillant avec une langue brutale, il étouffait ses protestations. Mais il fallait aller à l’essentiel. Sa main lui avait écarté les cuisses pour passer sous l’élastique de la culotte et c’est à pleine pogne qu’il avait pris la chatte de la fille. C’était tout ouvert et trempé, les chairs palpitaient. « Quelle salope de pimbêche », pensa-t-il. Il se mit à malaxer les chairs intimes sans vergogne, puis introduisit trois doigts réunis dans la chatte amollie. Elle était trempée et volontairement il bougea ses doigts en les crochetant un peu pour que sa mouille fasse un petit bruit humide. Il s’écarta de sa bouche, elle avait le visage cramoisi et les yeux hagards.

			— Arrête, ça... ça va trop loin... Je n’ai pas voulu... Il ricana.

			— Tu parles Charles ! Une petite salope refoulée, voilà ce que tu es ! Laisse-toi aller, tu vas bientôt venir.

			Les buissons les dissimulaient à peine, on entendait des voix d’élèves, et Véronique craignait par-dessus tout qu’on les surprenne.

			Tout en accélérant le mouvement de ses doigts, son pouce alla explorer le haut de la fente. Il trouva ce qu’il cherchait dans les replis humides : elle avait un clito gros comme une petite cerise. Là, elle allait danser. Avec la pulpe du pouce il fit un petit mouvement tournant sur le bouton gorgé de sang, tout en enfonçant encore plus ses doigts. Elle émit un gémissement étouffé, comme un sanglot, elle se mordait les lèvres pour que personne ne l’entende dans la cour du collège. Son bassin fit une ruade en avant, et Geoffrey sentit que quelque chose de chaud coulait sur sa main. La petite garce avait joui.

			Il se redressa sur ses genoux, un sourire mauvais aux lèvres.

			— Eh bien, tu vois, ce n’est pas sorcier... Tu vas même pou- voir le faire toute seule maintenant, quand ça te démange trop. Mais faut aussi que les dames pensent aux messieurs.

			Geoffrey déboutonna les boutons de la braguette de son jean et il vit le visage de Véronique s’assombrir d’un coup.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ?

			— Eh ! il faut bien finir la leçon, t’as déjà vu une bite, non, t’as bien un frère ?

			Véronique voulut se relever mais Geoffrey lui bloqua les épaules.

			— Tiens-toi tranquille ! Tu ne crois pas que ça marche dans un seul sens, non ?

			Geoffrey extirpa sa queue. D’astiquer cette petite pimbêche l’avait excité au dernier degré. Il avait un membre épais et long, il en était fier, c’était une barre de chair rouge et luisante qui se dressait presque à la verticale devant les yeux de la fille. Elle paraissait à la fois fascinée et horrifiée.

			Geoffrey lui saisit un poignet et l’obligea à poser sa main sur sa queue. Elle eut un mouvement de recul mais il obligea ses doigts à lui encercler la bite.

			— Alors comment tu trouves ça ?

			— C’est... c’est chaud, c’est dur... Ça me fait peur, ça me dégoûte un peu...

			— T’en fais pas, ça durera pas. Tu es une petite hypocrite qui va aimer la queue, ça se voit tout de suite. En attendant je vais t’apprendre à branler un mec. Monte de haut en bas avec tes doigts... Mais non, pas comme ça, idiote ! Fais coulisser sans trop serrer... Voilà, comme ça ! Qu’est-ce qui te fait peur comme ça ?

			— C’est, c’est... On dirait que la peau s’arrache en haut, ça te fait mal ?

			— Mais non idiote, au contraire... quand tu le fais mieux, tu décalottes le gland, c’est ça qui est tout rouge, et pour bien branler il faut que tu montes jusqu’en haut, que tu le recouvres à chaque fois avec les petits plis, ensuite tu redescends et il reste complètement découvert. Voilà ! Comme ça petite garce, va plus vite maintenant.

			Véronique accentua le mouvement, elle s’y prenait pas mal finalement, Geoffrey sentait le sperme qui commençait à pulser, il pouvait plus se retenir, et il éjacula d’un coup. Des giclées grasses et épaisses vinrent s’écraser sur le chemisier de la fille. Elle avait l’air paniquée, ça devait être la première fois qu’elle voyait un garçon éjaculer.

			— Mais... C’est dégueulasse, qu’est-ce que tu as fait ?

			— Ah que c’est bon... Moi, j’ai rien fait, c’est toi, petite branleuse. Maintenant y aura plus seulement en latin que tu seras fortiche. Grouille, c’est l’heure des cours justement, et ne commence pas à chialer. Vaudrait mieux que tu t’essuies un peu.

			Il lui tendit un Kleenex et elle épongea le maximum du foutre puis partit en courant vers les lavabos. Du coup elle arriva en retard en cours et se fit engueuler par la prof. Une large tache humide s’étalait sur tout le devant de son chemisier. Il lui jeta des coups d’œil à la dérobée pendant le cours et à la seule vue des traces de ses exploits, Geoffrey recommença à bander...

		

	
		
			Chapitre II

			
Son père l’attendait devant la maison pour le conduire au car qui emmenait tout le groupe de scouts dans une propriété située dans le Quercy. Il lui avait mis le marché en main. Geoffrey redoublait déjà sa classe de troisième, et plus aucun établissement public ne l’accepterait. Son père était souvent absent de la maison pour son travail et il ne suivait son éducation que de loin, fermant les yeux sur le laxisme de sa femme. Mais il avait gardé un vieux fond rigoriste, et ne dédaignait pas certains dimanches d’assister à une messe en latin dans une petite chapelle de Saint-Germain-en-Laye. Il était prêt à payer un établissement privé à son fils pour qu’il fasse sa classe de seconde, mais à une condition : son rejeton devrait passer un bon mois de vacances dans un camp de scouts traditionnel. Il en restait encore, et le curé de Saint-Germain avait accepté de le prendre bien qu’il ne soit pas inscrit pendant l’année au mouvement des scouts traditionnels de France. « Ça lui fera une sorte de retraite purgatoire », avait dit le père de Geoffrey, et le curé avait hoché la tête en silence avec un petit sourire.

			En voyant son reflet dans la grande glace du vestibule, Geoffrey sentit la rage monter en lui. Il avait vraiment l’air d’un gugusse, avec son short et sa chemise kaki, trop larges tous les deux, sans parler des chaussettes de laine qui lui montaient jusqu’aux genoux. Pourvu qu’aucun de ses copains du collège ne le voie dans cette tenue...

			Il ne desserra pas les dents pendant tout le trajet en voiture, écoutant à peine les discours de son père sur les valeurs saines et viriles du scoutisme.

			Sur la place de l’église il y avait un grand car déjà à moitié rempli. Un curé en soutane plaçait les nouveaux arrivants dans le car. Il était grand, la cinquante bien tassée, et des cheveux d’un blanc de neige accentuaient un côté patriarche. Mais il avait une bouche épaisse, sensuelle, se dit Geoffrey, et un regard pas net. Le curé lui posa une main sur l’épaule.

			— Alors, voici notre petit mécréant à qui on fait l’honneur de l’intégrer dans notre camp cet été. Je pense que ça te fera le plus grand bien, d’après ce que m’a dit ton père. Mets ton sac dans la soute et va à ta place, c’est le siège.

			Geoffrey embrassa son père distraitement, il avait hâte de partir maintenant. En montant il se rendit compte que presque la moitié des scouts étaient en fait des filles, regroupées à l’arrière. Il ne put retenir un cri du cœur.

			— C’est pas vrai, y a des meufs ?

			Le prêtre lui donna une tape sèche sur le haut du crâne.

			— Châtiez un peu votre langage jeune homme, sinon vous allez vite vous rendre compte que chez nous on ne badine pas avec un minimum de tenue, et votre séjour risque de s’avérer particulièrement désagréable... Il s’agit de la section féminine de notre mouvement, les jeannettes, et ne vous faites pas trop d’illusions, elles seront à côté de nous, mais dans un camp séparé.

			Geoffrey alla rejoindre sa place. Il faisait encore un peu sombre, et une seule envie le tenaillait : finir sa nuit. Mais une voix connue l’interpella :

			— Ben ça alors, qu’est-ce que tu fous là ?

			Stupéfaction qui fut partagée par Geoffrey : dans le fauteuil à côté du sien se trouvait Adel, un de ses vieux copains du collège, comme lui prêt à tout pour se fendre la poire ou se faire remarquer des filles.

			— Je pourrais te poser la même question ! Avec le même déguisement que moi en plus. Mais dis-moi, tes parents fréquentent plutôt la mosquée que nos saintes églises. Tu t’es converti ou quoi ?

			Adel était le diminutif de Abdelkader, le « d » à la place du « b » ça faisait plus classe. Ses parents étaient de riches commerçants d’origine algérienne à l’esprit libéral. Adel bafouilla puis lui raconta l’histoire.

			— C’est plus ce que c’était, même les cathos accueillent les petits arabes. Ça doit être qu’ils ont besoin de fric... Et puis mon père connaît bien le maire. Mes parents ont décidé de s’offrir une croisière en Méditerranée cet été, et je leur ai dit que ça me gonflait. J’aurais mieux fait de la fermer, regarde où je me retrouve maintenant... Remarque, ils m’ont dispensé de messe.

			Geoffrey éclata de rire.

			— Te retrouver chez les mangeurs de cochons, quand même, les infidèles... Quoique je sache bien qu’une bonne choucroute ne t’a jamais fait peur. Mais dis-moi, le curé à l’air vicieux, là, il a pas tiré la gueule en te voyant ?

			— Ça, tu peux le dire... J’ai même cru qu’il allait nous faire un malaise et qu’il allait falloir appeler les pompiers. Mais il devait quand même être au courant. En tous les cas on est déjà deux potes dans cette taule.

			— Pas d’autres vieilles connaissances ?

			— Retourne-toi, tu vas être surpris.

			— Quoi, chez les meufs ?

			Geoffrey se retourna discrètement en faisant semblant de se gratter la nuque, et il comprit. Le soleil matinal baignait maintenant l’arrière du car et son regard croisa celui de Véronique. En le reconnaissant elle rougit violemment et baissa les yeux. Toutes les filles étaient habillées pareil : longue jupe bleue marine et corsage blanc. Elle s’était fait des nattes, ce qui jurait avec sa grosse poitrine que le corsage serré faisait encore plus ressortir.

			Adel pouffa.

			— C’est vrai ce qu’on raconte, que tu t’es fait branler par elle dans les buissons ? Faut le faire quand même, la sainte-nitouche aux gros nichons, y en a plus d’un qui auraient aimé être à ta place...

			— T’en fais pas, on va s’arranger pour que t’en profite aussi. J’ai comme l’impression que l’été va être intéressant. Au fait, toujours puceau ?

			Le visage d’Adel s’empourpra.

			— Ouais... Enfin j’ai quand même tripoté les nichons et la chatte de la grosse Nathalie, mais impossible de lui mettre mon machin. A propos des meufs du collège, je crois qu’il y a encore une surprise qui t’attend.

			Le car était prêt de partir, et une dernière fille monta, tout essoufflée. Une dernière surprise, en effet, et qui provoqua chez Geoffrey un mélange de contrariété et d’excitation.

			Malgré la stricte tenue, impossible de ne pas reconnaître Olivia, la fille du maire, et la vedette des filles de troisième. C’était une grande brune à la peau mate, dont le cul large et rebondi et les seins pointus avaient toujours fait rêver Geoffrey. Elle avait souvent un air salace au fond de la pupille, l’air de dire « j’suis capable de plein de trucs mais ce n’est pas pour toi ». Et effectivement elle avait toujours renvoyé Geoffrey dans ses buts, se moquant de l’attraction qu’elle exerçait sur lui. Le chauffeur avait fermé les portes et démarrait son car en douceur. Olivia avait placé son béret de jeannette sur le côté pour se donner un air canaille. Lorsqu’elle les reconnut elle passa devant eux en ondulant des hanches :

			— Alors vous aussi vos parents pensent que vous avez besoin d’être un peu plus éduqués ? Mais c’est que vous êtes tout mimi dans vos petits shorts. Dommage que t’aies les jambes aussi poilues, mon jojo, sinon on pourrait te prendre pour un louveteau.

			Quelques éclats de rire fusèrent chez les filles au fond du car, et Geoffrey ravala sa rancœur. Bientôt le car fila sur l’autoroute. Il y avait pas loin de sept heures de route pour gagner le Lot, et bientôt tous les ados s’assoupirent, désireux de rattraper un peu de sommeil.

		

	

Chapitre III


Ils découvrirent la propriété alors que le ciel se teintait d’un rose vif à l’ouest. C’était une vieille maison de maître avec un vaste terrain entouré d’un mur de pierres sèches assemblées sans mortier. Comme partout dans la région la maison était magnifique. Les pierres de la façade étaient d’une couleur à la fois dorée et grisée, et les linteaux des fenêtres, avec leurs renflements en forme de fleurs de lys, dataient de la Renaissance. Le camp avait été organisé soigneusement en deux parties bien séparées, pour recevoir les tentes des filles et des garçons. Il en y avait une trentaine qui chacune accueillait deux personnes. Geoffrey et Adel s’arrangèrent immédiatement pour être dans la même, et ils eurent à peine le temps d’étaler leur duvet qu’on les appela pour le dîner. Ils se retrouvèrent dans une vaste salle commune, avec des bancs et de grandes tables de bois, qui étaient déjà prêtes. Là aussi les filles et les garçons étaient séparés. A leur table ils reconnurent un élève de quatrième de leur collège, Alexis, un garçon blond, malingre et à la peau très blanche, dont Geoffrey avait pris plusieurs fois la défense dans la cour du collège lorsqu’il se faisait chahuter par de plus grands. Il semblait soulagé de les retrouver là, collé dans ce camp par des parents désireux de s’offrir un peu de bon temps pendant les vacances sans leur progéniture.

Geoffrey et Adel étaient surtout intéressés par les filles, et tentaient de repérer les plus baisables comme disait Adel. Geoffrey mit court à sa forfanterie :

— Arrête de faire ton dessalé, mon vieux, et parlons de choses sérieuses. On est de vieux potes et je vais prendre un engagement avec toi : ton pucelage, tu vas le perdre dans les jours qui viennent.

Adel ricana d’un air gêné et Alexis rougit jusqu’aux oreilles.

— Toi, le môme, je sais pas, mais il faudra bien trouver quelque-chose...

Chaque fois que le regard de Geoffrey croisait celui de Véronique elle baissait les yeux et ses joues rosissaient, mais Olivia le regardait avec l’air de se foutre de lui. Geoffrey ne supportait pas ça, il avait l’habitude que les filles montrent de l’attirance pour lui, d’habitude elles s’entendaient pour le trouver mignon et rigolo. Un désir noir montait en lui, celui de pouvoir soumettre et humilier cette fille, il savait qu’elle se servait de son attirance à son égard pour se moquer de lui. Il se jura qu’il trouverait bien un moyen. La coupe, elle la boirait, et jusqu’à la lie.

On les regroupa ensuite dans une salle commune, avec une petite estrade sur laquelle montèrent le père Jean et la directrice du centre. C’était une grande femme d’une cinquantaine d’années dont le blond de la coiffure ne pouvait qu’être artificiel, et Geoffrey remarqua tout de suite le cul ample et les gros seins qui semblaient retomber un peu. Elle était vêtue de façon bizarre, portant la longue jupe bleu marine des guides, qui lui moulait les fesses, et un corsage de satin noir. Mais ce qui jurait surtout avec sa tenue de cheftaine, c’étaient les escarpins à talon très haut et les bas fumés à l’ancienne, avec une grosse couture qui soulignait la nervosité de la cheville. Elle était aussi maquillée avec ostentation, les lèvres peintes d’un rouge carminé. On aurait dit qu’elle se forçait à jouer un rôle ; mais Geoffrey n’était pas au bout de ses surprises.

Les deux mains sur les hanches, elle leur tint un discours vaseux rappelant la nécessité du respect du règlement du camp, et les bienfaits de la vie en plein air. On leur présenta les deux moniteurs et les deux monitrices qui allaient les encadrer. Puis le curé leur passa un diaporama montrant les excursions qu’ils feraient dans la région, et les quelques activités qu’on leur proposerait au camp. Geoffrey se rendit compte qu’ils auraient beaucoup de temps libre, à condition de ne pas sortir du camp.
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